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Félix-Ambroise Villeroy (1792-1881)
pionnier de l’agriculture industrielle
et de l’élevage
Claude VILLEROY DE GALHAU
Permettez-moi d’entreprendre avec vous un voyage en compagnie deFélix-Ambroise Villeroy, un de mes grands-grands oncles, dont je nedescends cependant pas directement. Ces pérégrinations se situent dans
le temps, essentiellement au xixe siècle, et dans un espace géographique
comparable à ce que nous appelons aujourd’hui la « Grande Région ».
Félix était né à Metz, rue Lasalle d’après certaines chroniques, le
24 octobre 1792. Il était le fils de Pierre-Placide Villeroy, né à Nancy le 3 mars
1754, lui-même fils aîné de Claude-Ambroise Villeroy, né à Void dans la Meuse
(localité dont est originaire toute notre famille) le 6 février 1726. La mère de
Pierre-Placide, Catherine Drouet, était née à Metz (à Scy ?) en 1727. Ce couple,
outre Pierre-Placide, eut six enfants, entre autres, Nicolas, le cofondateur de
Villeroy et Boch, dont je descends directement.
Mais revenons aux parents de Félix. Son père, Pierre-Placide, après être
parti pour les États-Unis participer à la guerre d’Indépendance, était revenu
en 1785 à Metz où il avait été nommé Inspecteur général des Fourrages, puis
Inspecteur des Subsistances militaires du département de la Moselle. En 1791,
il avait acquis des intérêts dans l’usine sidérurgique de Moyeuvre, puis ensuite,
avec son frère Nicolas et sept autres partenaires, obtenu une concession
charbonnière à Volmunster. Il fut en outre, de 1809 à 1815, adjoint au maire
de Metz.
Il avait épousé le 22 novembre 1791 Jeanne de Baltus, de dix-huit ans sa
cadette, à Pouilly, propriété alors de cette famille. Le frère de Jeanne, général
et baron d’empire, avait, vraisemblablement avec La Fayette, participé à la
guerre d’Indépendance américaine. Pierre-Placide y avait probablement fait sa
connaissance, qui se conclut par son mariage. Devenu riche grâce à celui-ci, il
avait fait l’acquisition en 1804 des terres du Rittershof, propriété de Ludwig
von Esebeck, situées à Hassel, entre Saint-Ingbert et Deux-Ponts, en Bavière
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Rhénane. Il semble que les autorités napoléoniennes aient à cette époque
« favorisé » et encouragé l’achat de ces terres par des Français. Quoi qu’il en
soit, il en confia la gestion à un régisseur et ne s’y rendait que pour chasser.
Et que devenait Félix pendant ce temps ? La chronique dit que son père
voulait en faire un juriste, afin qu’il entre au Conseil d’État, alors que lui aurait
préféré Polytechnique. Quoi qu’il en soit, il reçut une éducation soignée,
successivement à la Pension Rémy, au lycée de Metz, à l’école Sainte-Barbe et
à l’école de Droit de Paris. Il devint donc avocat près la cour impériale de
Metz, à vingt ans, en novembre 1812. Mais ayant peu de goût pour le barreau,
il entra comme volontaire dans la garde impériale en 1812. Sous la protection
de son oncle, le général de Baltus, il participa aux campagnes napoléoniennes
de 1813, 1814 et 1815, qu’il termina comme lieutenant et chevalier de la Légion
d’honneur.
Il servit alors un temps sous la Restauration comme Mousquetaire du
Roi. Pendant cette période, il avait eu notamment une entrevue avec le baron
Louis, né à Toul et probable parent des Villeroy (ou des Baltus). Il raconte
d’ailleurs cet épisode, soixante ans plus tard, dans le récit suivant : « L’abbé
Louis est devenu baron et ministre des Finances sous Louis XVIII. J’étais alors
à Paris, mousquetaire dans la garde royale, et mon père me pressait de me
présenter à notre cousin, le baron Louis. Je demandai une audience que
j’obtins immédiatement. Je me présentai en grande tenue de ville, uniforme
rouge, épaulettes de lieutenant et aiguillettes en argent, culotte courte de
casimir blanc, bas de soie blancs, souliers à boucles d’argent et tricorne. Outre
cela la décoration de la Légion d’Honneur.
Le ministre était debout dans un petit salon. Après l’avoir salué et lui
avoir dit qui j’étais, « Monseigneur, lui dis-je, ma famille a l’honneur de vous
être alliée et mes parents ont désiré que je vinsse vous présenter leurs respects
en même temps que les miens ». « Il est vrai, me dit-il, que j’ai des parents
dans ce pays, mais je n’en connais aucun ». « Cela étant, Monseigneur, il ne
me reste qu’à vous prier de m’excuser de vous avoir fait perdre quelques
instants d’un temps précieux » et je le saluai ; je faisais un demi-tour et je m’en
allais, content d’en être quitte et de pouvoir écrire à mon père que j’avais eu
une audience du baron Louis.
Le lendemain je racontais en riant ma mésaventure à un camarade qui
connaissait Paris. « Si, me dit-il, j’avais su que vous vouliez vous présenter au
ministre, je vous aurais dit de voir d’abord Mlle X. gouvernante du ministre.
Je suis sûre que vous lui auriez plu. On dit que j’étais un joli garçon, il y a
soixante ans. Bien reçu par Mlle X. vous auriez été bien reçu par le ministre et
vous auriez eu tous les jours votre couvert mis à sa table ».




Félix, revenu à la vie civile, demanda à son père de lui céder le Rittershof
dont il se faisait fort d’assurer la mise en valeur. Pierre-Placide accéda à sa
demande, moyennant paiement de la somme de 71940 gulden (florins).
Entre temps, le 13 mars 1816, Félix avait épousé à Metz Marguerite-
Sextilie Jaunez-Sponville, fille de Pierre-Ignace Jaunez-Sponville et d’Adé-
laïde-Elisabeth Mathis, native de Paris. Lors de la cession par son père du
Rittershof, il habitait chez son oncle Nicolas Villeroy à Vaudrevange, où
étaient d’ailleurs nées ses deux filles, Eugénie le 6 mars 1820 et Louise-Cécile
le 20 décembre 1821. Il avait probablement, au vu de ses diplômes et talents
juridiques, prodigué quelques conseils à son oncle Nicolas et à ses adjoints
pour la marche et le développement de la faïencerie de Vaudrevange, créée
en 1791.
Les débuts de l’installation de la famille au Rittershof furent difficiles.
Le domaine, d’une superficie totale d’environ 350 hectares, se composait de
200 hectares de forêts, 100 de champs et 50 de prés et prairies. Sans expérience
et n’ayant pas fait d’études en rapport avec sa nouvelle profession de culti-
vateur, Félix n’était pas conscient de la lourde tâche qu’il entreprenait, à une
époque où n’existaient ni écoles d’agriculture, ni fermes modèles, ni machines
perfectionnées, ni bien sûr de bons livres sur l’agriculture.
Et tandis qu’il se mettait à la tâche avec autant de courage que de succès,
il laissait à son épouse le soin de tenir la maison. Levée de grand matin,
Marguerite-Sextilie vaquait à tout. Tenant son ménage avec ordre et économie,
elle faisait elle-même l’éducation de leurs trois enfants, puisqu’après leurs
deux filles nées à Vaudrevange, un fils, Henry-Paul, était né au Rittershof en
1823. Elle trouvait aussi le temps de faire de la musique et de se tenir au
courant par la lecture des événements et des progrès du temps.
De son côté Félix s’attaqua avec vigueur à la mise en valeur du Rittershof.
Il avait en effet trouvé le domaine dans un triste état : bâtiments d’exploitation
délabrés, vallées marécageuses, terres aux rendements médiocres, chemins
impraticables et une seule route, celle de Paris à Mayence, traversant la
province, dite alors de Bavière rhénane.
Dans un premier temps, il s’appliqua à rendre les champs fertiles. Pour
ce faire, il fallait du fumier et donc du bétail. Par ailleurs, il s’agissait d’amé-
liorer les prés en les drainant et en amenant de la terre sur les parties les
plus basses. Peu à peu, des marais malsains devinrent de bons prés fertiles
qui fournirent un fourrage abondant. Par ailleurs, de bons chemins furent
tracés, de grandes quantités de pierres (voire de rochers) extraits des champs
et des arbres fruitiers plantés en grand nombre. La propriété, avec une
lenteur parfois désespérante pour son propriétaire, finit par être totalement
transformée.
Mémoires de l’Académie Nationale de Metz – 2013
228
Elle le fut aussi grâce à la mécanisation. Ainsi, dès qu’elles parurent, Félix
Villeroy adopta-t-il la charrue de Roville sans avant-train, la houe à cheval et
la roue à butter. En 1828, il acquit une batteuse de Hoffmann, produite à
Nancy, et en 1862 un moteur à vapeur pour améliorer la productivité de
cette batteuse.
En même temps, il consacrait beaucoup de temps et d’efforts à l’élevage
du bétail. Il s’était déjà occupé de chevaux lorsqu’il avait servi dans la cavalerie.
Il profita du voisinage d’un important haras pour élever quelques bêtes de
race. Après avoir eu des percherons, il les abandonna au profit des ardennais,
qu’il croisa avec des étalons de Deux-Ponts, produisant d’excellents chevaux
de service.
En parallèle, il développa l’élevage des bovins dont il avait besoin.
Achetant des bœufs aux foires de Quirnbach, il avait fait la découverte de la
race du Glane. En en croisant les vaches avec un taureau suisse, il était arrivé
à créer une race aux qualités remarquables. Malheureusement, la guerre de
1870 apporta au Rittershof la peste bovine et il fallut abattre toutes les bêtes.
Il eut aussi quelques déboires avec l’élevage des moutons auquel se
prêtaient bien les terres du Rittershof. Après avoir débuté avec des mérinos,
dont il trouva bientôt qu’ils étaient trop délicats et leur laine trop peu rémuné-
ratrice, il eut ensuite des métis qu’il croisa avec des béliers Southdown avec
succès. Mais, pas de chance, la gale entra dans la bergerie avec un bélier
acheté en principe pour améliorer le troupeau, et il fallut vendre toutes
les bêtes.
Il eut plus de succès avec l’élevage porcin en introduisant dans le pays
les premiers porcs anglais qui y firent souche en améliorant la race.
Ainsi Félix Villeroy fut-il véritablement un des pionniers de l’agriculture
dans ce qu’on appellerait aujourd’hui au moins la « Grande Région ». Il était
l’ami et le conseiller des agriculteurs. Il a beaucoup contribué à répandre la
connaissance et l’élevage des chevaux et des bêtes à cornes, mais c’est surtout
par ses écrits qu’il s’est fait connaître. Certes, il parlait et écrivait l’allemand,
mais pas suffisamment bien pour être édité dans cette langue. Ce qui a paru
de lui en celle-ci l’a été par son disciple et ami Adam Mueller, avec lequel
il publiera d’ailleurs un Manuel de l’Irrigateur qu’il considérait comme un
bon livre.
En ce qui concerne ses écrits en français, il a fourni de 1830 à 1840
des articles au Journal des Haras signés « F.V. ». Puis il a fait paraître le Manuel
des bêtes à cornes, parvenu à sa quatrième édition, suivi du Manuel de l’éleveur
de chevaux en deux volumes, puis du Manuel de l’éleveur de bêtes à laine et
de Laiterie, beurre et fromage. Il fut collaborateur par ailleurs du Journal de
l’Agriculture pratique, puis du Journal de l’Agriculture.
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Ces travaux valurent à Félix Villeroy plusieurs distinctions et titres
honorifiques. Lors de l’Exposition universelle de 1855, l’empereur Napoléon III
le nomma officier de la Légion d’honneur. Il fut élu membre de la Société
centrale d’Agriculture de Bavière, membre honoraire de la Société agricole
du Grand-Duché de Luxembourg, membre correspondant des Sociétés
d’agriculture de Nancy, de Seine-et-Oise et de Moselle.
Sur le plan politique, c’était un libéral. La défaite de Napoléon l’avait
beaucoup marqué et il n’attendait guère de la nouvelle monarchie. Aussi fut-il
heureux de s’établir au Rittershof avec l’objectif d’y créer une exploitation à
vocation européenne. Avec le soutien de journalistes et d’hommes politiques,
il défendit la liberté de la presse et de l’entreprise. Ceci lui valut d’ailleurs en
1847 d’être élu député libéral à l’Assemblée de Bavière où il ne resta néanmoins
qu’un an. La raison en fut que, bien que parlant correctement l’allemand, il ne
comprenait guère le dialecte bavarois. Ce séjour à Munich lui permit entre
autres de faire la connaissance du célèbre chimiste Justus von Liebig, qui lui
rendit souvent visite au Rittershof. Ce savant y entreprit de nombreux essais
de cultures de plantes, et c’est là qu’en 1853 Liebig découvrit les premiers
éléments du cycle de l’azote.
Félix Villeroy, outre les nombreux articles et ouvrages qu’il publia tout
au long de sa vie, a laissé une importante correspondance, dont une partie a
été cédée à mes parents. Il y donne de sages préceptes d’éducation, insiste sur
les vertus et sur l’honneur, et on y trouve même, je ne sais pourquoi, de sévères
attaques contre les Jésuites. Et, au terme de sa vie, en conclusion de celle-ci,
il écrira, un peu désabusé : « J’ai fait la campagne de 1815, aide de camp du
général Baltus, mon oncle. Après cette malheureuse campagne, lieutenant
et décoré, dégoûté du service militaire et de la France telle qu’elle était alors,
je suis devenu et je mourrai paysan bavarois ». Et un peu plus tard, en 1879,
à 87 ans, il écrira encore à une de ses petites-filles : « J’ai été avocat, j’ai été
militaire, j’ai habité Paris, j’ai connu le grand monde dans ma longue carrière,
et si j’avais à recommencer, je voudrais être cultivateur ».
Sa fin, en dépit de ces belles et courageuses déclarations, fut d’abord
marquée par le décès de sa chère compagne en 1880. Et quelques mois plus
tard, veuf inconsolable dit la chronique, il fut enlevé à son tour à l’affection
des siens le 28 mars 1881.
Que reste-t-il aujourd’hui de l’héritage de Félix et de ses descendants ?
D’abord une tombe modeste dans le petit cimetière de Hassel, près de
St Ingbert, où il a été enterré en 1881. Depuis cette époque, sa mémoire pas
plus que son œuvre n’ont été oubliées puisque d’importantes festivités ont été
organisées, tant pour le cinquantième que pour le centième anniversaire
de sa mort, la dernière présidée par M. Werner Klumpp, ministre sarrois
de l’Économie à l’époque, qui vit toujours et que je connais bien.
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Et puis il a laissé des descendants, deux filles et un fils. L’aînée, Eugénie,
avait épousé à Vaudrevange en 1844 Alexandre de Jubecourt, l’un des direc-
teurs de la faïencerie locale et, plus tard, de celle de Sarreguemines. La seconde
fille, Louise, s’était mariée en 1842 à St Ingbert avec un Anglais, Edmond
Smith, propriétaire terrien ; le couple resta sans descendance. Le fils,
Henry-Paul, après des études médiocres au lycée de Metz, puis des études de
chimie à Paris, avait épousé en 1857 au château de Messancy près d’Arlon,
Emma de Mathelin, avec laquelle il aura six enfants. Après quelques années
dans sa belle-famille, il s’installera au Rittershof qui, dès cette époque, connaît
quelques problèmes déjà évoqués. Par ailleurs, Henry-Paul n’avait jamais eu
beaucoup de goût ni de compétence pour l’agriculture et la sylviculture.
Il aimait par contre recevoir et donner des fêtes pour ses amis et sa parentèle
de Vaudrevange, de Belgique ou de Lorraine. Les dettes s’accumulant, l’exploi-
tation du domaine devenait peu à peu intenable et la faillite inévitable. La mort
d’Henry-Paul en 1886, des suites du diabète, précipita les ventes successives
des différents lots du domaine. Aujourd’hui, le principal de ceux-ci, plus de
200 hectares de bois, est la propriété d’un Dr. Markus Schmidt qui en a fait
une exploitation forestière modèle.
Ainsi s’est tristement achevée l’histoire des Villeroy au Rittershof. Elle
n’en aura pas moins été, du temps de Félix, une brillante réussite agricole et
une étonnante aventure, menée par le jeune avocat et le courageux officier de
ses débuts. Et c’est au cœur de notre Grande Région européenne d’aujourd’hui
que cet aventurier intelligent et réaliste a marqué et révolutionné l’agriculture
de son temps, faisant fi des barrières linguistiques et culturelles.
Pour la petite histoire, les descendants d’Henry-Paul sont aujourd’hui
nombreux, notamment en France et en Allemagne. Mais les seuls à s’appeler
Villeroy sont, à ma connaissance, aux États-Unis, du côté de Détroit, où
Léopold, son fils, s’était établi comme architecte au début du xxe siècle. Si l’un
ou l’une d’entre vous rencontre un jour l’un d’eux, qu’il me le dise. Je serai
heureux de renouer ainsi un cousinage… )
